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SCENE P REMIERE 

DUCOUDRAI, FRANGINO. 

ducoudrài 

£h ! morblea ! laissez-moi . 

FRANGINO. 

'VouS'ine fuyez en yaii^. 
Je TOUS suivrai par-tout. 

DUCOUDRAI. 

Peste soit du faquin ! 

FRANGINO. 
Contre son créancier le débiteur enrage : 
C'est la règle ; on s'en moque , et Ton a du courage. 

Il prend un mémoire, et lit : 

u Compte de ce que doît^ et promit de pajer 
tf A Geryais Frangino , tapissier , miroitier. • • 

pUCOUDRAl. 
Frangino ^ mon ami^ vous êtes bien aimable. 
Pour moi votre visite est toujours agréable ; 
Une autrefois ainsi voqs me procurerez 
Le plaisir de vous voir , et vous repasserez. 

FRANGINO. 
Ah ! fort bien ! repassez ! c'est la phrase bannale 
Dont Monsieur tous les jours me paie , et me régale. 
Je suis venu vingt fots , assez pour m'en lasser , 
£t n'ai plus le loisir enfin de repasser* 
De l'argent ! 

DUCOUDRAI. 
Ils ont tous cette expression vile. 
Jamais les créanciers ne chaugeront de styl«. 
Yous me parlez d'argent , mou ami. J'en ai peu , 
Pas assez. J'eus hier le sort fatal au jeu. 
Je cave à la bouillotte en cercle très-honnâte : 
J'ai trois as ^ et je perds. J\ urais risqué ma tête. 
Po^it.qfiatre jours au plus je suis au dépourvu. 

Bientôt. • • • % 

•■« - 
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7 R A Klfl KO . 
M <msieiir « bientôt n*est pas en cor Téna. 
Tai le drpîl d*exîjer, et fexîge ma somme 
ATiiistaiit.. . . 

DUGOVDRjkl^ àpart. 
Qa'n est lâidî mon Dîea! ^e TÛain homme ! 
F R A K G 1 N O. 
Manftiear se ressoaTÎeat que \t dois anîoiirdboi ' 
Quittancer son mémoire « et finir arec lui. 

se fciN H. 1 l. 
LES PRÉ CED EN S, LE DOMESTIQU E 

LE DOMESTIQUE. 
Monsieur^ diaprés TOtre ordre ^ en très-gros caractère , 
J*ai fait mettre écritean sur U porte cocbèrc : 
Appartement ctmplet à louer au premier « 
Et • si loffire conrient , on Tend le mobilier. 

D U C O U D R A I. 
Cestbon. Retire- toi. 

. S G E N E 1 1 1. 

Dr^ COUDRAI. FRANGIN O. 

FRANC IN O. 
» : Que Tient-on de m*app ^ endre ? 
Tons q[uittex ce séjour! tos meubles sont à Tendre ! 

PUGOUDRAI. 
Si TOUS le permettez. ^ . 

F R A If G I N O. 

ETa&ion ! ^ 
BUCOtJDRAI. 

Faquin ! 

Fanl-il 

FRANGIN O. 
EnlèTcment furtif et clandestin ! 
DÙCOUORAI. 
Moiblen! 

F R A N G I N o. 
Mes intérêts compromis f 

D U t u U D R A jl. ' 

Misérable! 
- , F R a'K gin o. 
Mais q'noit fai privilège ,^et je m'oppose. . . . 

D à C O U D R A 1. A ' ■ , ' 

Élu. dialile r 



, F R A N G I N O. 

Une affaire m''appellt au prochain tribunal. 
Encore an débiteur biaisant ^ soldant mal. 
Je suis doux ; je suis bon. Je bais les procédures : 
J^en Tienf bien rarement aux extrémités dares ; 
Je sais loin de douter de rotre bonne foi : 
J'eusse encore attendu deux ou trois fours. Mais quoi ! 
Ou vend le mobilier. Péril en la demeure. 
Vous pourrez me revbir. Sans adièii. 

— 

SCENE IV. 

iiUCOUDRAl. 

Quel quart d'beàre ! 
Ah ! pourquoi m'exposant à de pareils soucis , 
Ai-je quitté Poitiers pour Tenir à Paris? 
Etourdi que je fus ! riche propriétaire , 
Sans soiiis ^ sans embarras, je vivais dans ma terre : 
Je voulus ^ comme un autre , à Paris devenir 
A mon tour quelqne chose , en un mot parvenir. 
Illusion cela. Confondu dans la foule , 
Sans pouvoir la saisir , je vois rouler la boule. 
\Jn poste vaque-t-il i* cent rivaux sur les raugs. 
•Chez le dispensateur il pleut des coneurrcns. 
J'en sois pour mes projets , et pour mes espérances ; 
Si je n en étois pas encor pour mes avances ! 
C'est que j'ai, de ma bourse, au bout de quelques mois ^* 
Dëjà vu «'absenter dix mille écus tournois. 
Je me rainerai , si cela continue : 
Mon erreur dura trop ; mais je Tai recomiué. 



SCENE V. 

D Ù C Ô U D R A l; C É L E S T I N E. 

GÉLESTINE. 
< 

En croirai-je ^ mon frère ,' un étrange récit ? 

Nous allbns retournera Poitiers, m'a-t-^n dit. 

DUCOUDRAI 

lourd et maussade ; 

!vieas malade. 

, C R L £ S T JH N £. 

yôuM perdez Tappétît , mou frèrel 

D cr C O U D R A I . 

lit le sommeil; 



■■ , jj u c u u ] 

A Pans' on rcspii^e un air loun 
J^'ai perdu Tappétit , et je devi< 



Et 
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11 sont deniL Je n'ai pas IbonDeur de les 

connaître. 
Qui chercHez - vons ^ Messieurs , en ce séjour ? je croîs 
;^Que TOUS QOttS T^sitez pour la première fois. 

G A 6 P A m.D. 
Etrangers dans Paris ^ nous traversons la rue. 
Voilà qu'un écriteau "vient s'offrir à ma vue. 
j^ppartement complet à louer au premier, 
£t, si Foffre convient , on vetid le mol)ilier. 
I^Ons chercHons domicile^ et je dis à mon maître, 
Entrons ^ Monsieur: ceci iious conviendra peut> être. 
J y consens, repart- il : u,ous entrons^ nou^.vojici. 
Et 

L E DO M É S T I Q U E 
Je vais avertir que vous êtes icîi 

SCENE V 111. 
FERDINAND, GASPARD. 

FERDINAND. 
Nous voici dope , Gaspard , à Paris ! 

GASPARD. 

Sans ressource , 
.Sans argent. 

F E R D I N A N D. 
Que dis -tu ? 

GASPARD. 

Légère est notre bourse , 
Monsieur. 

F E R D I N A N D. 
Au dépourvu je ne suis ppint encor. 
Tiens 1 vois-tu ? ' 

( // . montre .sa bourse. } 

GASPARD. 
Pauvre avoir ! 

FER D J N A N D. 

. Cinquante louis /d'or ! 

G AE P A R D- 
-^ Nous sommes k Paris étrangers T un et Tautre, 
v.Ellë est loin ma famille , aussi bien que la vôtre. 

^ -Or , nos fonds épuisés 

FERDINAND. 
Un me reste au besoin , 
/Avec un peu d'esprit , à Paris on va loin. . 

GASPARD- 



(9) 

è A $ P A R P. 
Monsieur , si Ton en croit une plainjlie i^oçamin^é . 
C'est plutStlç ÇQ^triûre : ]tm sot jf fyi^ ^QrX^np• 

JF E R D ï N A J^ D, 

Séjour « amevMeitoeat . tpnt ici m,^ tt^své^fOXy 
£t je crois que ^jà la maisc^ jfQ*appartient. 

G A S ;P A R © S 

MûiuAienr^ pour acquérir, j'en iiigè à l'apparence^ 
Nous possàdonis \nen peu, pas aâse« ^ que je pense. 

F li B D I N A N D. 

Tés apperiçus sont courts : tu vois tout eu ipetit^ 

G A s F A H P. 
Vous Voyez tout eu girand : vous Avez trop fl'esprît. 

F K *R D I N A N D. 

Le Parisijen^ 4it-pn, îgjçiore Vartifliqç : 
IL est uaif^ çréd^e, ii^géuui, sans .malice.: 
Avec des fiction^ , av^c tlu Inervei^eu^ , 
Je sais jeter.^ A^'^P^^^ ^ 4^U pt>usisière aux yeux. 

' <> À .8 JP A R p. 

Tous avez « ie le icvois , des s«ntiméns honnêtes ; 
Mais cepamianti. monsieur vj'ignoore qui vqns éte«: 
Je ne sais rien 'de 'raas,i rien autrement ^-siuou 
Que *nou6»ftûaite)es tous deux ntés ^n • oiéme icanton ; 
\ ous ravez^sftur.é dti>mqiii0.)DaiiiS nos voyages 
Je vous sers de valets en èspécant des gages. 
l^(ous ceuvons Tuhiyfirs^ ouvrais aventuriers. 
Et rindu8 trie, en ;|iqus compte deux cheval iers'. 
You^-tavâz, ^e^ne aais par qael'Capri)oe et rangé. 
Sur vous <! Burvotneiélat ^ donné pàr-toutvle eliangci 
Tous fûtes Russe À(Roine,ii^Péler&boarg Romain ;| 
Polonais à Madrid ., :ËspagD<rl À Berlin : 
Tous avez vu des ^ns qui jamais. neoiistèrent; 
Tous racontez des faits qui jamais n'arrivèrent. 

TflHS..x....... 

F E H O <! N A N D. 

Qnfhpi^ïfois je inc^nts : qn un mot j'enconvirTM : 
C'est le crime du. sort^-Gaspiard ,jet non le mien^ 
C'est la.irdiétHtéwv,. ... ' 

G A S .P K A D. 
'ijp grapd mot m épouvanté. 

F r|C n D I N À !S D. 
Je suis àes dcséondans Jie ce fameux Dorante , 
D<2 laits miracmiei^P^ i^Urépidfî invjeiileur , 
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Par Corneille illustré sous le nom du Menteuf é 
Ses arrières neveux ont tous à leur naissance 
De leur commune étoile éprouvé Tinâuence : 
Le sang de leur ^ïeul est en eux départi , 
£t , de pères en fils ^ ils ont toujours menti. 

GASPARD. 
Aiussi la sœur , le frère , et le père , et la fille, 
Chez vous , vous mentez tous. La charmante famillje l 
Mentir à tout propos , et quelquefois pour rien « 
Il me sénibje pourtant que cela n est pas bien. 

FERDINAND. 
Préjuge que cela ! Façon de voir gothique ! 
Au siècle où nous vivons, c'est penser à Tantique. 
Ouvre les yeux , Gaspard , regarde autour de toi. 
Aux plus minces succès parvient-on , dis-le moi ^ 
Sans capter, sans séduire une oreille crédule i 
De mentir après tout qui se fait un scrupule? 
Le novice avocat, et l'écolier docteur. 
Le commerçant cupide, et le petit auteur. 
L'intriguant doucereux, le souple parasite , 
Celui qui fait des plans , celui qui sollicite. 
Mentent , pour obtenir de l'or , des pensions. 
Des cliens , des diners , des réputations. 
Bien n'est plus innocent; rien n'est aussi vulgaire : 
£t nul à son voisin n'a de reproche à faire. 

GASPARD. 

Mentez , monsieur ^ brodez , imaginez , chargez ; 
Je resterai fidèle à mes vieux préjugés : 
Aux sentimens reçus conformez bien les vôtres ; 
Tous ne ferez jamais que ressembler aux autres. 
Je n'adoptai jamais de système bannal ; 
Je ne mentirai pas , pour être original. 

FERDINAND; 
On vient 

SCENE IX. 

LES PRECEDEES, DUCOUDRAL 

D U C O U D R A l. 
De la maison , messieurs , je suis le maître ; 
Mais qi^ me fait Ihonneur. . • 

FERDINAND. 

Je me ferai connaître. 
Ce séjour est joli : m^ais je préférerais 
Vn tout autre quartier à celui du Marais , 
Où nous sommes , je pense. 



DUCOUDRA.Î. 

On y vit fort Iranqwille, 
Loiu du bruits du tumulte ;* et des erîs de la ville. 
Je nai pas, sans motif, choisi cette uiaisoa. 
Vous êtes dans Vbotel où demenra ^inon. 
Cette femme célèbre^ à cent ans encor belle , 
£t cet appartement fut occupé par elle. 
Ce souvenir m'iuspîre un tendre mouvement ; 
Je m'arracbe à regret de ce séjour charmant : 
Mais une circonstance assez impérieii5e 
M'en impose la loi , que je trouve fâcheuse : 
')i faut que je me d«)nne un équipage, uu train , 
Kt je prends uu botel dans le quartier d'Aulia. 
A sa fortune ii faut conformer sa dépense .- 
Mon état me condamne à la magnificence. 

FERDIKAND. 
A Paris attire par le désir pressant 
De voir. . . ce quon j voit de plus intéressant. 
Je Teux, dans la retraite et dans la solitude , 
Me livrer quelquefois au charme de Tétude. 
Ce quartier est tranquille ; il est fort à mou gré ; 
Ce séjour est étroit ; je m'en contenterai. 

DUCOUDKAI. 
Monsieur est étranger dans Parii 1 

FEADlJiiAND. 

Mèiiie en France. 
Je suis Cosmopolite , Arabe de naissance. 
Aorie^vous , par hasard, connu Cagiiosrtro ? 

DrcOUDKAl. 
11 fut de me» amis, lo^ca dans mon chatean , 
£t , malgré mes coastfâs^ il en partit pour iiomc , 
Où, comme ou sait. . . 

FERDINAND, 

Je sais le ills de ce grand Loinm:^. 

DU COUDRAI. 
Ah ! Monsieur , par respect pour un pcre fameuiL . . . 
Vous lui rcsseuil>iex tort : Je reconnais ses jetij^. 
Sa bouche^ tous ses traits ; {à pare ^ : ii faut que je àe^i.'i • i^. 
Car je pense qu'iî oient, de la même ui</iiuaie. 

( IImu ; . 

Je .sui$ s dinsi qoe vous^ le lil» d*nn immortel : 
\ous \ojre-£ de Voltaire un enfa&l aalcrcl' 

F V. R DINA S D. 
Ah! Monsieur ^ par respect pour votre illf#j»trp père. . .. 
y^s yeui, sont yfïiê, persans , cciOAme c«u2l de V^àlalrc: 
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Jeune cncor, je u*aî tu ie Itii que «es portraits ; 

Mais vous leur ressemblez , eu^Iioaneur, traits pour trïiîtifi 

GASPARD,^ pare. 
Comme à Caglîosiro nous ressemblons pieut-étre. 

D- u C p C p R A I. 
JVt.iîs né pour les arts. De soi rou ^est pas mfldtre. 
LVléve dç CÀxa , place par le basard ^ 
JNe fait que le oiétier de Somaet Bern ^rd. 

F R R D ) N A N D ji a part. 
C'est au moins un bauquiet . HoaoronsVopulence. 

Je suis charme de faire avec tous conaaissance. 

D U c O U D R A I. 
Comme un de vos amis traitez-- in^oidësorisMÂ&f.. 

( ^ paH ), 
C'est un aventurier ^ ou je n'en vis jano^ls». 

Je n'ai pas oublie qu« votre illustre père « 
En sage , en philosophe ^ a parcouru la terre. 
Son exemple par vous paraît ètr^ imité. 

F K R D 1 W A lyr D. 
Jl'ai TU les quatre parts de ce ^lobeha)}iité. 

DUGOUDRAI. 
Mais ou résidez-vous ? Quel pays ^tle vôtre ? 

FERDINAMD. 

Le monde est mon pays : je n eil eonnaU point diaotre.. 

D U C O, U D R A 1. 
Oh ! c^est ^ien singulier. 

ÇASPARD , à pan> 

Oh ! qu il est étourdi» 

FERDINAND. 

TaDiot j'habite au Nord . et tantôt au Midi. 
Je »» ai pi.iut de séjour, ni de lieu domestique. 
Je possède un château seulement au Mexicjue. 

On n'a jamais DH'iiti plus intrépidement. 

n ti C O U D R A 1. 
Vous avez au Mexique un cbateau ! c est charmant. 

F F. R D 1 N A N D. 
Je lacqnis par hasard : \ bistoii'e en est p'aisai^to. 
Je vais vous la contev. 

GASPARD,/? p'^rK 

Yoy^ïis coïiime il iiivente^, 

FERDINAND. 

J'étais dans le Mexique , pu je me promenais 
Sous ^es palmiers Ipu^^us (JqftU'pHQLbrd^c çt^il fr^i.v 



■I^A qnelqutt» pas cle là , sur un Tatfon: înïra^ns^ 
Pominait un cBàteau fit snperBe appareuce. 
Je suis an monvemcfrit âe cul'îosîle : 
J'arrive, et Ton m'accueîîtff 2tv<»c dyilrté; 
J'entre, et bientôt par-toot j'erre seul, et sans guide. 
Je me crois- transporte daas le palais d'Armide. 
Je ne le peindrai poiut ; je manqne'^ f'ett ée wmoa . 
Du talent, qu il faudrait, pour iofi'en acquitter bien. 
lie génie en conçut la noble architecture « 
Et Tart k chaque pas fait honte à la nature. 
Pour tout dire , en un mot , ce be«(u scf«iur forma 
liC plus beau des palais du roi IVionrfcéutnuu 

I) »' C O' V » ik A 1-. 
Je suis tout ébloui de sa magnififcence. ' 

G \ S F \ R V à part 
Je snis émerveillé de- son impertinence. 

FERDINAND 
L^agréablc séjour , sur ma foi, que voilà f 
Fut ma réflexion : j*aimerais vivre là. 
Je demande à parler à celui qui riiabîte. 
JjC possesseur parait. Ccst un jeune homme. 

D U C O U i» R A I. 

Ensuite* 

FEBDINAND. 
Il me reçoit an mi^ux. Nous conversons ^tmeii%y 
Et nous faisons easen^l^le un déjieàué e]a*riàitftn(. 
Je n\ii jamais connu jeune homme phis aimable ; 
11 avait un défaut , défaut considérahle ; 
)l aimait h jouer i. jouaM un jeu d'enfer, 
Bi'^quftit ceiîi mille érns sur pair et sur impair. 
Votre niai««on , lui tlii-je. elle est peut-être à vendre ? 
!Non , ell^ est à joner : bref, il «e fait entendre : 
Coup unique , à trois dès, "Va , lui dis-je , et rfix-se[")t 
E&t le point pour sou compte , amené du cornet. 

D » C O U D K A I. 
Oh ! vous avex perdu. 

F £ /' D I N A N P. 

{japeurm'ctt accompagn^J 
En jouanl : j'*î joué. RafUc de six ; je gagne. 

4> tJ COUDRA r, 
(.'est charmant. Q«élqiiip chose ici m'étoone «n pe«'^ 
Vous n'avez pas jou^ j« crois , a^iis mettre ^\x jeu^ 

r' b: n u I ^ A ^ li% 
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DUCOUDRAT. 

Je me le perso acte. 
Vous étiez donc suivi dans Votre promenade , 
De mulets^ ou cheyaux, chargés dor. 

FEHDINAN3>. 

% Mon dieu! non*. 
Je ne possédais pas un ducat ! 

DUCOUDRAT. 

Que sait-on ? 
Bons effets ! 

FERDINAND. 
Pas du tout. 

DUCOUDRAI. 

Voilà de l'hiperbole ; 
On ne joua jamais des châteaux, sur parole. 

F E R D I IN A IN D. 
J'aTais un diamant. 

DUCOUDRAI. 

Il devait être beau. » 
FERDINAND. 
Nous Tavions estimé la valeur du château. 
C'est qu il était ^ monsieur , d'un prix considérable. 

DUCOUDRAI. 
Ce petit bijou-là devait être impayable. 

GASPARD. 
Oui , certe , il l'est encore, et long-temvS le sera. 
Je réponds que jamais monsieur ne le vendra. 

DUCOUDRAI. 
C'est fort : mais c'est joli Quelqu'un vient. 

A part* C'est le diable. 

S C R N F. X. 
LESPRÉCÉDENS, FRANGINO. 

F R A N G 1 N O. 
C'est moi; c'est encor moi. 

DUCOUDRAI,» part. 

Cet homme e*t détestable. 
F R A N G I K O. 
J'arrive en importun. C'est égal. 

DUCOUDRAI, bas à Frangino. 

Parlez bas. 
Ces messieurs n'ont que voir à nos* petits débats. 

( Baê à berdinand ). , 

Cet homme me yuudrait parlQr eu confidence. 
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FERDINAND. 
Faot-il noas retirer ? 

FRANGIN O. 

Peu m'importe. 
DUCOUDRAI. 
( Bas à Frangino ). Silence. 

{h as à Ferdinmnd), 

C^est un vieillard fort pauvre et modeste* 

FERDINAND. 
^ ( Bas à Ducoudrai. J'entends, 

DUCOUDRAI, has à Ferdinand. 
Il faut bien ménager Tamour-propre des geus. 

FRANGINO. 
Que de cliacliottemens! je hais tout ce mystère. 

DUGOUDRAI^^^ Yrangirio 
Je vais , dans un moment , songer à votre aCfairo« 

( A Ferdinand ). 

Il faut vous faire voir où vous habiterez. 
On va vous montrer tout, et vous en jugerez. 

( // sonne ). — j4 part. 

Avec ses créanciers qu'il faut de patience ! 

FRANGINO, à pare. 
Airec ses débiteurs qu il faut de complaisance ! 

( Z^e domestique parait. ) 

DUCOUDRAI. 
Port bien ; je vois déjà paraître un de men gens. 
Conduisez ces messieurs dans mes appartemens. 

S C Jb- iN ii X l. 

DUCOUBRA^I, FRANGINO. 

FRANGINO. 
Je vais d* abord au fait, sans plus de préambule. 
Avez-vous de l'argent P 

DUCOUDRAI. 

Quel propos ridicule ! 
FRANGINO. 
On n'en avez-vous pas '^ 

DUCOUDRAI. 

J'attends sous quatre jonrâ 
]^eux mille écus tournois. 

FRANGINO. 

'Vous attendez toujours. 
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Gombîcn tous est-il dû f 

JF Ji > Jï J& .1 JPC p. 

Dpiize pÇents fraaçs-i je pense: 

D V coup JÇl 4. 1. 
Le calcul n'est j^as fait , je crois,^ eu couApience. 

F R À N G i N ®. 
Je Yout lance un'koissier ivrec qoatrc records , 
Et j'aurai contre i^aus une <(u;j»e4c «corps* 

Fi donc ! 'VOUS parlez là comme, ^n homme ÎDS^^sible. 

• ¥ ^ <A M A ^ N Ô. 

Je suis « -qu^nd «on Aie.dQit , xi^ ,«r!éancier ^erxible. 

^ lU jC .^ JEJ p » A I 
Grâce Àdàofi-douoes «cMBurjs ^ il 'âst.pccsfiuVx.ubUé 
Le tems Qiii*an.était>b^arbjirefCt<8ans^pitié. 
L'honi^t^ ?4Ql>iteuriqi^J['jnfovtxm(e apca)}le.i 
A dans son créancier un auii nîtpyiible , 
Qui^ plaignant un revers qii li peut craindre à son tour « 
A de l humanité pour <en trouver un jour. 
Ce sont des pFo^édés qu-on 'se* pend ^ «qu'on «evpréte. 
Ah ! si toutes lus jEins qu'on jreclame une dette ^ 
II fallait mettre au;L champs i*buissier ^ et ses records y 
La moitié de^Paris saisirs^it Vautre au corps. 

F ït A .N G I ,N O. 
Vous Tenez -li de faire une phrase superbe. 
Chacun de tos grand» ni^ts tloit devenir provei be« 
Humanité ! c e^t bei^. rPrpQcdés! cfest joli, 
lilais J0 «vaujL^4^ KargeiU. 

fi JJ ,C .0 ,U p RAI. 

Oh ! quel cœur endurci ! 
Je suis bon de vouloir attendrir un corsaire. 
, Allez TOUS promener. 

F R A JV G 1 N :0. 

Si Je . n.en yeux rien faire. 
Vous ne connaissez -pas Frangiqo , C'çst qu'il fait 
Un Tacarme , un tapage , un bruit , quand il ^'y met ! 
Ah ! ah ! 

DUCoUDRAl. 

Ne criez -point. 

F R A N G^I N O. 

Je .Teul crier : je crie , 
£1 je ccier^i toujours. 

DUCOUDRAT. 

Finifisez je vom; prie. 

FRAJNGlKOr 
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F 1ÇL A N G I N a. 

Je ne finirai pas; je ^aîs rëltérer. 

D U C O U D R A I. 

YovLS faites un Scandale à me déshonorer. 

F K A Jî G 1 ^ O. 
Bruit , scandale n et riimenr , c'est ce t{ue je demande. 

OUCOUDRAl, 
Ma sœur vous entendra. 

F & A N G l N O. 

Je yean qu elle m*antende. 
DUCOUDRAI 
Faut- il lui révéler 1 embarras où je «uis. 

Faut- il 

FRaNGÏNO. 

An dépourvu pourquoi vous être mis ? 
Un homme tel que vous , opulent , qu'on sait réirc ? 
Jouer & la bouillotie ! Ah! eest par la fenêtre 
Jetter en étourdi son argent ! 

DUCOUDRAI. 

Attendez. 
FRANGIN O. 
Impossible. 

DUCoUQRAI. 
Deux mots. 

FRANGIN O. 
Je n en ai qn*un : soldes 

DUCOUDRAI. 

Je solde. 

F R A N G I N O. 

Je reçois. 

D UCOUDRAI. 

Peut-être. 
F R AN G i N O. 

Je demeure. 
DUCOUDRAI. 
J« demande un déLû : 

F K A N G ï N O. 

Je vous accorde une heure. 
DUCOUDRAI. 

Cest bien peu. 

FRANGIN O. 

Cest assez. 

DUCOUDRAI. 

Daignez . • . 

^» 
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Je <iaij(i 

Drcoiro&Ài. 



F&ANCIKO. 
Nos pas. 

DCCOCDmAI. 
CoBunent ? 
FEAKGIKO. 

Je reslenL 
D V C O U D R ▲ 1. 

FRANGi:fO. 
Cest mon dessein. 

U C C O U D P 4 !• 
Fasses aîîleiir?, de grice. 
F & ▲ f. G 1 > O. 
OiiP 

r U C O U D R A I. 
Dans ce cabinet. 

F R A N G 1 N O 

Il me iaal de lesf^oe. 

( I>rCOUI>RÀl , o««^ Ici fwtê ^ cabimH ). 

ToTes : 1 endroit e»l Yasie « et niéme asseï îi>fi : 
C'est ma bibliothèque; .entras, et doimea^j. 

F R A N G 1 ^ O. 
Je ne dormirai pas. Je ferai ma quittance. 

( li Urt «u manirr ). 
Ma montre Ta fort bien; jauials elle n avance* 
l.t retarde eucor moiujk. 

U l C O V D R A I. 

VueKe fêOexîon ! 

F R A N G l N O. 
L*beure ! tous enteu^Ws. 

D t C O i; D R A l« 
Cest euteudtt% 

F R A ^ G I ^ a 

Osl bon* 

( // tnirt iiitns h ra^i^Ml. >* 



■Mh^H^N^ ^^ » 



.^^* i\ i\ t. A i l« 

1> V l O V l> R \ L 

Enfermons pnidoiiuuoia (\ la o(<^ ce ciwsaîre^ 
(^ai du diiulc eu cv jour ««t ^HHir UJiv)i lVaù>sair«t. 
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Taihe preeantion ! quand Theure sonnera , 

Avec bruit et rumeur le sot m'avertira. 

Ce jeune homihe est menteur ^ et je crois m'y connaître;^ 

Mais cet appartement lui conviendra peut-être* 

Je lui puis en ce cas vendre mon mobilier , 

Hl je me déharasse ainsi du créancier. 

Que de momens cruels à passer dans la vie 

Si Ton n avait recours à la philosophie ^ 

Pour braver quelque fois le^ sort persécuteur , 

Pi^ se pendrait • • •- Allons rejoindre mon menteur. 



JPtn du premier ac(^ 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE 

FERDINAND, GASPARD. 

FERDINAND. 
A ce que j'ai yu là, jVtals loin t\e m'attendre. 

Gaspard. 

Yotre admiration a de (|uoi me surprendre. 
Pour nioi^ je n ai rien vu de bien superhe là. 
Médiocre et mesquin , j'ai trouvé tout cela ; 
Ce mobilier tut fait du tems de nos grands pères. 

F F. R D 1 N A K D. 
EL ! qui te parle ici de loutes ces misères ? 

GASPARD. 
De quoi parlez- vous donc ? 

FERDINAND. 

De cet objet cbarmant^ 
Que nous avons trouvé dans cet appartement. 

GASPARD. 

JVtals loin de penser à cette jeime dame. 
Du maître du logis n'est* elle pas la femme ? 

FERDINAN D. 
Non : elle a dit mon frère en lui parlant. 

GASPARD* 

Fort bien.. 
C'est la sœur; femme ou sœnr . cola ne me fait rien- 

FERDINAND. 
Cela m'importe à moi. 

GASPARD. 

Je ne le pensais gnèrrs « 
Et ce ne sont pas là , selon moi , nos affaires. 

FERDINAND. 
Je conçois un projet brillant^ un peu hardi; 
Gaspard, un coup de maître. 

GASPARD. 

Ou plutôt d'étourdi» 
FERDINAND. 
Je suis jeune, as<ez bien, très-gai de caractère : 
J*ai soupçonné parfois que j'avais i*urt de plaire^ 
Et plus d'une beauté me vit à ses genonx. 
Bisquer un doux aveu, san» se mettre en courroux» 
liSk demoiselle a 1 air de porter un cœur tendre , 
£t par ce faible aimable ^ ott \^v>uxt» \bl «ut^y^w^^.. 



C 2T > 

J.e firere. très-aîné de sa très- jeune sœur. 
Je dois le présumer , est un peu son tuteur. 
Pour celui-là , C>aspard , Vexcellent personnage! 
Un naif caractère est peint sur son visage ^ 
Je le crois de ces ^ens qui ne doutent de rien. 
Je poorrai sans efforts le subjuguer. 

GASPARD. 

Fort bien. 

Ils sont fiers vos projets. Vous étc« téméraire. 
Dupez les bonne«( gens : je vous laisserai faire. 
Je ne me permettrai qu'une réflexion. 
Quand on met. par basard, aii tbéâtrei, un frippou. 
On douno un pareil rôle au valet : c'est Tusage. 
Le ma tre a les vertus et les mœurs en partage. 
Votre plan me paraît assez peu régulier : 
Car )e suis l bonnéte bomme ici : c'est singulier. 
-Disposez , filez bien votre intrigue bardie ; 
^ous allons à rebours jouer la comédie.. 

FERDIjNAND. 
Tais - tbi. 



SCENE IL 
LES Ï^RÊCEDENiS, DUCOUDRAL 

DUCOUDKAI. 

Je viens ^ messieurs ^ de vos réflexions 
Savoir le résultat ^ et vos intentions. 
y ous avez vu tous deux mon bumble domicile. 

FEKDINAWb. 
Hors ce cabinet-là. 

DUCOXJDRAI. 

C'est un petit asyle. 
TJn boudoir, un vrai coin. Kbbien! qu'en dites-vous ? 
Etes^vons satisfaits ? nous arrangerons-nous ï 

GASPARD. 
Tout cet ameublement me semble bien antique. 

DUCOU DAAl. 

ll,en est à mes yeux d'autaYit plus magnifique. 
C est celui de Kinoti , d'âge- en âge gardé , 
Et sur mon vieux sopba s assit le grand Condé. 
J'ai le fauteuil encore où se plaça Molière 
Le jour qu'il lut Tai tuffe a la eour toute entière . 
Ilnnemi du mesquin ^ èl du coilGichet^ 
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Gomblcn tous est-îl dû f 

JF Ji > Jï J& .1 JPC p. 

"Douze pÇents frasçs-^ Je pense: 

D Y coup jçi 4. I. 
Le calcul A'est j^as 'fait , je crois,^ eu couApîence. 

FRANGIN®. 
Je TOUS lance un'boissier ivrec qoatrc records , 
Et j'aurai contre %w^ une <(u;jb^4c «corps* 

Fi donc !"«oas parlez là comme^unhammeins^^sible, 

• ¥ ^ A JH A ^ N Ô. 

Je suis s -qu9ud 'On 4ne<doit^ xi^ ««rséancier ^erjribJLe. 

^ lU |C .^ JEJ p » A I 
Grâce ÀiâoS'douoes «otoeurjs ^ .U ^ast'pccsf^uVxiibU^ 
Le tems Qiii«an,ét^it>b.arbjire(Ct<8aii^s;pitié. 
L'houi^t^ f4Ql>iteur ,q,i^ Ji'infovtimie apca^^le, ^ 
A dans son créancier un auii ni tpyiible , 
Qui^ plaignant un revers qii u peut craindre à son tour « 
A de 1 humanité pour «en^rouipér un jour. 
Ce sont des pro^eédés qn-on^se' rend ^ »qu'oii «e^préte. 
Ah ! si toutes lûs^ois quon jreclame une dette, 
II fallait mettre au;L champs i*]iuissier^ et ses records 9 
La moitié de^Paris saisirait rautre au CQrps. 

F R A .N G I ,N O. 
Vous venez -li de faire une phrase superbe, 
Cbacun de tos grands tii^is tloit id««enir proverbe* 
Humanité ! c'e^t bc'i^* fPr^Qt^dés! c<Vst joli, 
lilais J0 «vaujL^4^ UargeiU. 

♦D ^ .C .0 ,U P R A I. 

Oh ! quel cœur endurci ! 
Je suis bon de yoùloir attendrir un corsaire. 
, Allez TOUS promener. 

FRANGIN :0. 

,Si Je . n.en veux rien faire. 
Vous ne -connaissez -pas Frangiqo, Cçst qu'il fait 
Un vacarme, un tapage , un bruit, quand il i^j met ! 
Ab! ah! 

D U C O U D R A 1. 

Ne criez -poîiu. 

F R A N G,I N O. 

jJe .veux crier : je crie , 
£1 je ccii&r^i toujours. 

DUCOUDRAT. 

Fijoifisez je voui; prie, 

FaA^GINOr 
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Je ne finirai pas ; je ^ais réitérer . 

D U C O U D R A I. 

Yous faites un Scandale à me déshonorer. 

F K A Jî G 1 ^ O. 
Bruit , scandale , et rumenr , c'est cei}ue je demande. 

OUCOUDRAl. 
Ma sœur vous entendra. 

F&ANOINO. 

Je veux qu elle m*antende. 

D U C O U D il A I 
Faut -il lui révéler 1 embarras où je suis. 
Faut- il 

FRaNOÏNO. 

An dépourvu pourquoi vous être mis ? 
Un homme tel que vous , opulent , qu'on sait Féire? 
Jouer à la bouOlotie ! Ah ! e est par la fenêtre 
Jetter en étourdi son argent ! 

DUCOUDRAI. 

Attendez. 
FRANGIN O. 
Impossible. 

D U C o U p R A I. 
Deux mots. 

F R A N G I N O. 
Je n'en ai qn un : soldes 
DUCOUDRAI. 
Je solde. ' 

F R A N G I N O. 

Je reçois. 

D UCOUDRAI. 

Peut-être. 
F R AN G i N O. 

Je demeure. 
DUCaUDRAl. 
J« demande un délai : 

F K A N G I N O. 
Je vous accorde une heure. 
DUCOUDRAI. 
C'est bien peu. 

F R A N G I N O. 

Cest assez. 

DUCOUDRAI. 

Daignez . . . 

^» 
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V JI c p ja ^ R v^ J, 

Gomblcn tous est-il àà f 

JF Ji > Jï .G .1 JPC p. 

Douze /jents frscacs^ Je pense: 

J> V ^ U p Jl 4. I. 
Le ealeal A'est j^as 'fait , je crois,^ eu couApîenee. 

FRANGIN®. 
Je TOUS lance un'boissier ivrec qoatrc records ^ 
Et j'aurai contrée %avks une «(u:iB^4^ «corps* 

Fi donc ! 'VOUS parlez là comme. u,n hainme îns^^sible, 

- r JH A JH P ^ N O. 

Je suis % -quand 'On Aie.doit , jofx ,«i^éaiicier terrible. 

^ lU jC O JEJ p » A I 
Grâce Àiâofi'douoes «otoeurjs ^ il ^as^t.pcesf^uVxnbUé 
Le tems Qiil*an>ét0lt>biBirbjirefet*8aiis;pitlé. 
L'hom^t^ f44l>iteurtq.i^ Ji'jnfovtxmfB açca)}le i, 
A dans son créancier on auii pitpyiible , 
Qui^ plaignant un revers qiill peut craindre à son toar « 
A de (humanité pour <en trouver un jour. 
Ce sont des pFO^eédés qn-on 'se* pend ^ 'qu'on sevpréte. 
Ah ! si toutes lûs^ois quçm jreclame une dette , 
II fallait mettre au;L champs i*]iuissier ^ et ses records , 
La moitié de^Paris satâiirs^it Vautre au CQrps. 

F ït A .N G I ,N O. 
Vous venez -li de faire une phrase superbe. 
Chacun de vos -grands ^al^ts tloit devenir proverbe. 
Humanité ! c'e^t bei^. rPrp<^dés ! cfest joli. 
Iilals J0 «vaujL^4^ KargeiU. 

,D JJ X .0 .U p R A I. 

Oh ! quel cœur endurci ! 
Je suis bon de vouloir attendrir un corsaire. 
^ Allez vous promener. 

FRANGIN :0. 

Si Je n.en veux rien faire. 
Vous ne -connaissez -pas Frangiqo, C'est qu'il fait 
Un vacarme, un tapage , un bruit, quand 11 iy met ! 
Ah ! ah ! 

DUCoUDRAl. 

Ne crîez^^poiiU. 

F R A N G^I N O. 

Je .veux crier : je crie , 
fit je ccij&r^i toujours. 

DUCOUDRAT. 

Fiioissez je voui; prie. 

FRAINiGlNOr 
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F JÇL A N G I N a. 

Je ne finirai pas ; je ^ais réitérer. 

D U C O U D R A I. 

Tous faîtes un Scandale à me déshonorer. 

F K A Jî G 1 ^ O. 
Bruit, scandale^ et rumenr , c'est cet{ue je demande. 

O U C O U D R A 1. 
Ma sœur vous entendra. 

F&ANGINO. 

Je Teax qu elle m^antende. 

DUCOUDRAI 
Faut -il lui révéler 1 embarras où je suis. 
Faut- il 

FRaNGÏNO. 

An dépourvu pourquoi vous être mis ? 
Un homme tel que vous ^ opulent , qu*on sait Féire ? 
Jouer & la boutllotle ! Ah! eesl par la fenêtre 
Jetter en étourdi son argent ! 

DUCOUDRAI. 

Attendez. 
FRANGIN O. 
Impossible. 

D U C G U D. R A I. 
Deux mots. 

F R A N G I N O. 
Je n en ai qn un : soldes 

DUCOUDRAI. 

Je solde. 

F R A N G I N O. 

Je reçois. 

D UCOUDRAI. 

Peut-être. 
F R AN G i N O. 

Je demeure. 

DUCOUDRAI. 

J« demande un déLû : 

F K A N G ï N O. 
Je vous accorde une heure. 
DUCOUDRAI. 
C'est bien peu. 

FRANGIN O. 

Cest assez. 

DUCQUDRAI. 
Daignez . . . 

5 
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F R A Jî C I N O. 

Je daigaeraî • • p 
DUGOUDRAl. 
Tous retirer. 

FRANCIS O. 
Non pas. 

D U € O C D R A I. 
Comment f 
F R A K G I K O. 

J.e resterais 

D V C O U D R A X. 

FRANGIN O. 
C'«st mou dessein. 

Ji U C O U D B A I. . 
l' assez ailleurs, de grâce. 
F R A N G I N O. 
Où ? 

DUCOUDRAI, 
IlaiH. ce cabinet. 

F a A N G I N O. 

li «le faut de 1 espace. 

( lyUCOUDR Al , oapr^ /a /7or^ du cabinet ). 

Voyez : 1 endroit est vaste ^ et même assez joli: 
-C'est ma bibliothèque; ,enirez , et dormez -y. 

F R A J^ G 1 N O. 
Je ne dormirai pas. Je ferai ma quittance. 

( // ivre sa montre ). 
Ma montre va fort bien ; jamais elle Vavaoce.^ 
:l.t retarde encor qioiuiii. 

UL COUDRAI. 

i^uelle réflexion! 
JF R A N G 1 N O. 
X*heure ! tous entendez. 

DUGOUDRAl. 
C'est entendu. 
.F R A N G 1 N O, 

C'est bon. 
( // entre dans h cabinet, ).< 

S Ci II lN il. Ail. 

DUGOUDRAL 

Enfermons. prudemment à la clé ce corsaire. 
Qui du diâijlc eu ce jour «st pour moi Pémi^saire. 



Taîne précaution ? quand Thenre sonnera , 

Avec bruit et rumeur le sot m'avertira. 

Ce jeune homihe est menteur, et je crois m'y connaître; 

Mais cet appartement lui conviendra peut -être* 

Je lui puis en ce cas vendre mon mobilier , 

Fl je me déharasse ainsi du créancier. 

Que de momens cruels a passer dans la vie 

Si Ton n avait recours à la philosophie , 

Pour braver quelque fois le^ sort persécuteur , 

Da se pendrait • • • Allons rejoindre mon menteur. 



jftn du premier oûtei 
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ACTE II 



SCENTî PREMIERE 

FERDINAND, GASPARD- 

F E K'D I N A N 1>. 
A ce qùé fai vu là, jVtaî» loin de m'attendre. 

C À S P A. R D. 
Votre admiration a de quoi me surprendre, 
ï^our nioin je n ai rien vu de bien superbe là. 
Médiocre et mesquin , j'ai trouvé tout cela ; 
Ce mobilier tut fait du tems de nos grands pères. 

F F R D 1 N A K D. 
Eli ! qui te parle it;i de toutes ces misères ? 

GASPARD. 

De quoi parlez- vous donc ? 

F'E R D I N A N D. 

De cet objet cbarmant^ 
Que nous avons trouvé dans cet appartement. 

GASPARD. 

J'étais loin de penser à cette jeune dame. 
Du maître du logis n'est* elle pas la femme ? 

FERDI^A^ D. 
Non : elle a dit mon frère en lui parlant. 

GASPARD* 

Fort bien.. 
C*est la sœur; femme ou sœur . cela ne me fait rien. 

FERDINAND. 
Cela m'importe à moi. 

GASPARD. 

Je ne le pensais gnèrrs , 
Et ce ne sont pas là , selon moi ^ nos affaires. 

FERDIJNA^D. 
Je conçois un projet brillant, un peu hardi; 
Gaspard, un coup de maître. 

GASPARD. 

Ou plutôt d'étourdL 
FERDINAND. 
Je suis jeune, asï^ez bien, très-gai <le caractère : 
J*ai soupçonné parfois que j^avais ^*art de plaire^ 
Et plus d'une beauté me vil à ses gcnonx 
Bisquer un doux aveu, sans se mettre en courroux» 
La demoiselle a l'air de porter un cœur tendre j 
Et par ce faible aimable « cmci pourra la surpreudi*^ 



t ' 




Je doÎ5 le fwvMBCT. cft 
Pitor oeLô-là . l^asparJ . l esceE^TBi 
Un iMÎf c ^ r jc iric rtt pccBt f7=r f«B vi 
Je le crofl» de ce» «ca» «pi ae «t^titcsi 
Je poortaî «aa» tSêrvS' le i-i:^*j^s^iKr. 



Ils sont fiers wmS' projcte. Tovi c4cïf tcfl»*ra~Te. 
Dopez 1rs bi—ei ec*f . îe wwt* uâmctu lû«. 
Je ne me |m ii ti ti q:ii'nae rëfleuon. 
Qoand on ^«t. par katiard. ai thfettre. nn fnf^poB 
On don»? n pareS rôle an Ta3et : c'e»i Insii^<e. 
].e ma tre a les Tertes <tt les nMHis en partage. 
Voire plan me paras! a&fez pen ré^cLer : 
Car |e sw 1 homèie iinmwnp iet : c'esî sàn^ri&r. 
Disposez . filez lu^n T<«<re icïr^zne liar^àîe ; 
INons aBons k rdioars joa^er la csomêdîe. 

F£A0I9a3(0. 
Tais*toL 



S C E N E I L 
LES PRECEDElfS, DUCOrBRAI. 

DrCOCD&Al. 

Je Tiens ^ mcsf ieors • de tos rêâexions 
Smwcir le résuUat, et tos inteniion«. 
'Vous avez Yn tocs deui mon kambU domieiîe. 

r£liOl>A>0. 

Hors ce cal»ii*et-la« 

DrCOUDftAl. 

Ces t on petit asvïe. 
TJn houdovr, nn Trai coi.i. hn bien . qu'en dîles-T&u5 ? 
£tes-TO«s safirfaiff ? noi» arrangerons-noifcS f 

GASPARD 
Tont cet ameublement me semble bien antique. 

D L' C O C D A A 1. 

]l,ea est â mes jeox d'aatant pins ma^iliiîoe. 
C est celui de ?kînon . d âge en âge «ardé , 
£t snr mon rienx sopba s assît le grand Condé. 
J*ai le fauteuil encore où se p^ça Molière 
Le jour qu'il lot Tartnfiè à b eoor toute entière 
Ennemi du mesquin ^ el du coIi!îcbet ^ 



Je n*a1me pas d^ailleiirs les meubles mie Ton faitl 
L'art , dépourVu de grâce et de magnificence , 
Semble de jour en jour retomber en enfance : 
Il nous, fait remonter aux tems de nos aïeux , 
Et produit du nouveau , renOuyellc du vieux* 

FERDINAND. 

On modernes.^ ou vieux , vôS meubles me conviennent* 

D U C O U D R A I. 
i)ites tin mot , ùii seul t a vous ils appai^îennenU 

F E R D I N A N p. 
A quel prix ? 

ÛtJCOITDRAl; 
PeUvent-ils en avoir. 
FERDINAND. 

Mais éncor? 
D U <5 Ô U D R A I 
J'en dévrais exiger le juste poids en or. 
Il est des raretés qui sont inestitiiàbles. 
Les meubles de Tïinon doivent être impayables. 
Je vous en fais le don. Comptez-moi seulemenit 
tin rien, deux mille édus. 

FERDINAND. 

J'aequiers Tamenblentieiitv 

C A S P A R D > ba8 à Fernànd. 

Je croîs que vous rêvez. 

F K II D r N A S Ti ,ci part 

Gaspard pourrait me'ûuîrc;- 
11 est sot et baVard ; il fatit qu^il se retire; 

{Haut). 

Gaspard^ allez do suite à T hôtel dé Wpaix , 
Où )è suis descendu, veiller sur mes effets. 

GASPARD, 

IVfohDieu, ne cràîgnezrpas , Monsieur i» qu'on tous lé6 

vole.- 

F E R D I N A N D , has à Gaspard. 

Sors donô ; j*aî m'es motifs. 
Jmpératwement. Obéissez. 

GASPARD. 

Je vole. 

( Bas à FeréincChd ). 

"Un mot éssentîel. "V ous pensez être fin. 
&ardez^vous de cet homme : il a rœil bien maito^ 



( hO 

'S«n9 'beajucopp trop cl*orgaeîl , que Ton poarra tnaimer^ 

DUGOUDRAI. 
J'eutendsi, ma sœur tous aime. Elle c^it sous ma luieile^ 
£t^ comme il me plaira, je puis disposer d'elle, , 
Or ça, TÔusTOulez dooc d«¥eair son époux î* 

FK^DINAnD. 
vC^est mon vœu le plus cher. ' 

DUGOUDRAI. 

Monsieur , el e est à tous. 

F E R D J ^ A N D. 
Vous ne vous donnez pas le tems de me connaître. 

DCJGOUD.aAl. 
.Se TOUS connais assez. 

F R H D I N A N D. 

^ ous vous trompez peut-être; 

D U G O U D R A 1. 

Jamais je ne prononce, el je né juge en Taîr; 
.J'ai suivi lesieçons tlu fameux La'vater : 

IVaprès ses procèdes j'observe et.j'étodîe ; 

Mais montâct est rapide ; au coup-d'œil japprécie. 

A Tinstant , k part moi . je ne le cèle pas , 

J*ai détaillé vos traits. Je me suis dit tout .bas, 
rCe jeane bomme est beureux en pbi^^ionon^ie. 

FERDINAND. 

Ah! Monsieur 1 

D UC O U D R A ri. 
^ Sur «on front se peint la bonbomic;. 

F E K D 1 N 1 N p. 
Ah ! Monsieur! 

D U G O U D R AI. 
Dans ses veux la probité se Ut. 
F E il'D I N A N D. 
J>e grâce. 

DU G O U D R A I. 
Et son sourire est d'un bomme d'esprit. 
F E R D I N A N D. 
Vous me flattez • 

DUGOUDRAI, a part. 
/C'est vrai. {Haut). \^otre erreur est extrême- 
Je suis, mon jeune >ami, la sincérité même. 
Xh! oui : vous devez être humain et génère. tXi: 
. J aime à le répéter : je Tai tu dans vos ^'eux. 
Jle fais réflexion que la modique somme , 
.Que vous avez sur vous , peut sauver uu brave hoiQjOi^ 

FERDINAND, à part. 
.J] ea.reriejat encore à ,sou maudit vieîiuvCk.* 



/ 
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DUCOUDRAT. 

^^en parlons plus ^ jeune bomme. 
A part* 
J'y saurai revenir ; j*ai convoité la somme. 

Haut, 

Que j'aime quand j'y pense'' à connaître le fils 

De feu Caglîositro qui fut de mes amis ! 

J'ai reçu de sa part, oui, plus d'un bon office. 

Un jour il me rendit un signalé service 

Je ne suis point ingrat , et je m'en ressouvien. . 

FERDINAND, à part. 
J'aime la douce erreur de ce bon Parisien.. 

DUCOUDRAI. 
Je voudrais à mon tour , à son fils être utile ; 
Je suis des principaux de cette grande ville .* 
Dans la société je suis très -répandu, 
£t chez quelque grands même intimement connu. 
'Voulez -vous un emploi d'assez haute importance « 
Dans la magistrature , ou bien dans la finance f 

F K R D 1 .V A N D. 
Yons voyez des mortels le moins ambitieux* 

DUCOLDHAl. 
Tous -voulez à Paris vous armus,er , tant mieu:^» 

F £ R D I^ A N D. 
Je suis las de plaisirs , de jeux et de foliet 

DUCOUDRAI. 
Fort bîen ; j'aime à vous voir de la philosophie 
Il est bien doux de vivre aucoin de son toyer^ 
Au sein de son ménage : il (aut vous marier. 
Il existe à Paris d'aimables demoiselles , 
D excellente famille , aussi riches qu(> belles. 
Ou vous en trouvera, jeune-homme. 

FERDINAND, A part. 

Il est charment. 
Dans mon projet ,lm-méme.) il donne innocemment. 

Haut» 

A propos ^ en parlant de Demoiselle aimable , 
Vous avez, mon cher bote , une sœur adorable. 
Heureux qui % quelque jour , obtiendra tant d'appas* 

DUCOUDRAI, à part» 
Il la croit fille encor : ne le détrompons pas. 

{Haut), 

Tous trouvez donc ma sœur passablement jolie. 

FERDINAND, 



(^5) 

FERDINAND. 

5aiis façon ^ sans détour , parlez-moi , je vous prie : 
A sa main ^ par hasard ^ ne pourrais-je aspirer? 

D U C O U D R A I 
Un «homme tel que vous ne pourrait qu'honorer ; 
Mais il est. • • . 

FEBDTNAN D. 
Quelqu'obstiacle à mes désirs contraire.. • 
D U COUDRA !♦ 
Monsieur, c^est à ma sœur... 

FKRDINAISD. 

Qu il faut chercher h plaire. 
Entre nous , d'un air tendre elle m'a regardé « 
Et d'un amour naissant je suis persuadé. 

D U C O U D R A \,àpari. 
Le fat ! de le tromper je me faisais scrupule. 
Alais il est à tel point et vain et ridicule , 
Que je vais sans pitié 1 abuser et mentir, 

FERDINAND. 
Ce que je vous ai dit vous donne a réfléchir ! 

DUC OU D R A I 
Monsieur, un mariage est une grave affaire « 
Kt qui ne se doit pas traiter à la légère. 
Si ma sœur a pour vous de Tinclinalion^ 
J'aurais mauvaise ^ràce à Topposition. 

F K R D I N A N D. 

Monsieur ^ en vérité. . . 

DUCOtTDRAT. 

Je pense au misérable 
Dont je vous ai parlé. Son triste sort m'aceabie. 
Vous avez , dites- vous. . • 

' FKKDTNAND. 

Monsienr , }e vous ai dit . . • , 
D U C O U D R A I. 
Sans Tabsence, Monsieur, de mon caissier maudit.. • 

{A part ). 
11 est et sourd 4 et dur. Pour Tatlendrir que fair e 
Hasardons ua mo^cu^ quoiqu'il soit téméraire. 

{Haut). 
Je vous croîs pour ma sœur un excellent parti. 
Et vous feriez un couple assez bien assorti. 
C'est ma sœur au surplus q-Tintéresse l'affaire j 
Kt son con.s«^iiUîmeut vous devient nécessaire. 
Taohez d» i obtenir. ^ 
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r E n D I N AN ». 

Comment ? par quel moj^n f 
DU COUDRAI 
Tîe pouvez-vous CDSçmble avoir im entretien? 
i£t parbleu ! pourquoi pas PLa chose est naturelle. 
Je vais cHercher ma sœur , eX revîenl^avec elle. 

SCENE IV. 

T E R D I N A N D. 

Je plairai vje Tespère^ à la sœur, aisefm^at. 
<^uaad j y- p^n$e> ma fpi cela serait charmant « 
Si ^ par unirait ])> illant couronnant ma carrière « 
J'épousais à Paris une riche héritière. 

" SCENE. V. 

FERDINAND, DUGGUDRAI , CELE6TINE. 

C Ê L £ s T I N R^ dans le fond du théâtre à DucoudrM- 

Entre nous d'un air téndire elle nj'a regardç , 
Et dun amour naissant je suis persuadé ! 
\\ vous a dit cela. Sorlez ; laissez-mot faire^ 
Je vais rire aux dépens dit jeuue téméraire. 

DU COUDRAI, à Ferdinand- 
Voici ma^jenne sœUr; je la laissa avec vous. 
Obtenez son aveu. \ ous éies son époux. 

{Haut), 
•li arrive chez moi des gens qui me demandent , 
.£.t dans mou cabinet quatre courtiers m'attendent. 

A part et en sortant. 
Je puis sans'c^ainte eùseiiible un instant les laisser^ 

Un grand quai t - dJieure au moins est encore à passer. 

——^——^——^—~^^ .- ■ — ■ — — ■ 

se E N Ë VI. 

C É L ES TIN E, F EU D IN AND. 

C E L E s T I N E; à part. 
A ce» présomptueux^ il comptent que Ton donne 
Des leyons quelquefois. ;J' en -prépare une bonue. 

F E R D J IS A ^^ D , à part, 
.Obtenez sou aveu. Vous réponsez ! fort bien. 
.J'ai celui de son frère. Oh i j'obtiendrai le sien. 

C É L E s T ; ^ E. 
Mon frère est singulier. Uvieut 'de ^ me' prescrire 
De rester avec voUi». Qu'avez-^p^ié à lue diriT; 
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fERDINAND. 
Tout ce qu^autonr de tous ^ dans un commun cliscotirr r 
Par-tout vous entendez répéter tous les jours ^ 
Ce qu'ï faut .qu on vous dise après vous avoir rue , 
Ce qu'il ftiut dire encor , vous ayant entendue , 
Que vous êtes eharmante , et qu'aux plus doux appas. *« 

G É L i: S T.I N r. 
Ce que vous m^apprenez ; fe ne le savais pas. 

FERDINAND. 
De mille adorateurs vous n^étes pas pourvue ^ 
£t Ton ne vous fait pas une oour assidue! 

CELKSTIN*. 
Oh f personne ne f^it attention à moi ^ 
ËtTon me prend encor pour un enfant^ je cror. 

FERDINAND. 
Cela n*estpas possib-le, et n'est pas vraisemblable. 

C Ê L E S T I N E. 
Cela ne laisse pas que d*^tre vc^ritsfble. 
Je fnis les jeunes gens; y-en conviens , entre nous# 
Je ae dis pas cela^ monsieur , au moins pour vous» 

FEItDINAN D. 
J« sens tout Pagrémont de cette préférence. 

C E L E s T I N E. 

Toujours naïvement je dis ce que je pensé- 
Tous avez je l'avoue, un air de bonne foi. 
Et de skicérlté , qui me plait fort h moi. 

FERDINAND. 
Ah ! si votttf éprouviez aussi. , . mais non, . • je u o>f( 
Me flalter. .... 

C ë L Ê S T 1 N E. 
Mais pour vous J*é|.rouve quelque choie. 
F E R D J N Â N D. 

8! c était de Tamour. . • . .^ 

C K L E S T I N K. 

Cela se pourrafît bien : 
Mais , à dire le vrai , ma foi ! [e n en sais rien. 
L*amour est , voyez -vous , un sentiment si teni^re. 

1 E K D l N A N D. 
Qu'en le définfssaiit, on le fait mal comprendre. 

Mais vous n'avez jamais aimé. 

e K L E S T I N E. 

Pardonnez moi. 
FERDINANDi. 

Comment ? ^ ^^ ■ 

C E L E S T î N E 

Oh î J'ai r mouMeiB aimé de bonne fal 



r ^ 
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FERDINAND. 
Vn jeune homme ! 

C E L K s T I N K. 
'A- peu près : mais beau « plein de nxalice. 
Bien caressant i, oien lendre : on le nommait narcisse- 
Je cueillais avec lui des tlenrs dans les vallons , 
Et nous courions ensemble après les papillons. 
Parfois j'y pense encore , et ,. malgré moi , j*ea plenrew 

FERDINAND. 

£b ! quel âge aviez vous ? i 

C E L R S T I N E. 

Dix ans. 
FERDII^AND. 

A la bonne Heure. 
( ji part» ) N 
Elles vont loin par fois ces innocentes ci. 
Je craignais. . . me voilà rassuré, dieu merci. 

( Haue. ) 

Je ne voiis parte pas éies Jeux de voire. enfance , 
lii des amusemens de la simple iiint)cence. 
Il est -un sentiment plus doux , plus enchanteur ^ 
De nos jours quil distrait charme consolateur i, 
Qui fait qu'un ame a lautre est soudain assorti<^ 
Par le rapport intime appelle simpathic, 
Et c'est enfin celui que j'éprouve pour vousv 

G R L £ S T I I^ E. 
Ah î vous êtes trop bon ^ monsieur. 

FERDINAND, 

Entendons nous. 
Qu'éprouvez tous pour moi ? soyez toujours sincère. 
Ai -je au moins , dites moi, le bonheur de vous plaire T 

C K L E S T I. N F.. 
Que faut -il que je dise ' eh ! mais ! j'éprouve là 
Je ne sais quoi. . . tenez : expliquez-vous cela. 
Quand vous me regardez , même sans me rien dire ^ 
Je ris : me parlez vous ? il me iaut eneor.rire: 

FERDINAND, à part. 
L'innocente ! elle m'aime , et son cœur m'est c o^inuu 

C F. L E S T I N R à part. 

11 croit que je l'adore ! oh ! qu'il est ingénu ! 

FERDINAND, 
\ous êtes jeune : mais. • . 

C E l* E S T I N F. ' 

^al> !. . . qi*oi? 



'S«n9 beajucopp trop cl*orgaeîl , que Ton poarra m'atmer^ 

DUGOUDRAI. 
J'eutendsi, ma sœur yous aime. Elle eut sous ma liiieile*, 
£t^ comme il me plaira, je puis disposer d'elle. , 
Or çà, TOUS .roulez dooc deveair son époux ^ 

FK^DINAnD. 
vC^est mon vœu le plus cher. ^ 

DUGOUDRAI. 

Monsieur, el e est h tous. 

F E R D J ^ A N D. 
Vous ne tous donnez pas le tems de me connaître. 

DCJGOUD.aAl. 
Se tous connais assez. 

F E H D I N A N D. 

A ous vous trompez peut-être. 

D U G O U D R A 1. 
Jamais je ne prononce, el je né \u*^e en Tair; 
.J'ai suivi lesleçonstlu fameux Lavater : 
IVaprès ses procèdes j'observe el. j'étudie ; 
Mais mon. tact esl rapide ; au coup-d'œil japprécie. 
A rinslant , à part moi . je ne le cèle pas , 
J^ai détaillé vos trails. Je me suis dit lout^bas, 
-Ce jeane homme est heureux en phi«»ionou)ie. 

FERDINAND. 
Ah! Monsieur 1 

DUGOUDRAI. 

Sur son front se peiut la honhomic;. 
F E K D 1 N 1 N p. 
Ah! Monsieur! 

D U G O U D R A .1. 
Dans ses veux la probilé se: lit. 
F E il"^D I N A N D. 
JOe grâce. 

DU G O U D R A I. 
Et son sourire esl d'un homme d'esprit. 
F E R D I N A N D. 
Vous me ûatjLez. 

DUGOUDRAI, a paru. 
tCest vrai. (Haut). "Votre erreur est ci.tréme. 
Je suis, mon jeune >ami, la sincérilé même. 
Xhî oui : vous devez élre humain et génère. iX:^ 
. J aime à le répéter : je Tai tu dans vos yeux. 
Je fais réflexion que la modique souiuic , 
.Q"6 vous avez sur vous , peut sauver uu brave hoi^joi^ 
1* FERDINAND, à pan. 

I ,J1 earçrlejat encore à .son n>audlt TieWiaiù,* 



Haut. 

IPardoir n si . . • Bcts à sa scpur. Comment - ra'. •-.> 

CELEST1NIC\ Bas à Ducoudrai, 

Je Tai joué. 
D U G O U D R A I ^ bas a Célestinp, 

Fort bien.' 
j4 Ferdinand ^ et bas. 
Comment là 1 1 on rez- tous ? 

b E R D l N A N D^ ^as ûT Ducoudrai. 

D'une douceur charmante ,^ 

t>*ane naireté 

B U G a U D R A I . 5as à Ferdinand. 

Ce rapport - là m'enchante. 
Bas à sa sœur. 
liaUse^nous^ 

Cl^XiESTiNR, bas à Ducoudrai» 
Volontiers : je n'y saurais tenir. 
Haut à Ferdinand» 
Monsieur je tous écoute a^ec trop de pfeisîr. 
Je ne sais pas encor ce quil faut dire et laire , 
Et , peut -être , avec vous, ai-je été trop sincèiet 
Il me monte an visage une rougeur ^ ouieu* • . 

Je suis cmde au point 

D U G O U b R AI, bas à sa sœurl 

Lh ! Mais sors donc. 
€ E L E S T I N E. 

Adieuif 
F E R D I ïî A N D. 
Tonssorlez! 

G E L E s T t N E. 

u le faut ... 

F E R DINA N D. 
Adieu , mademoiselle ! 
G E L E S T I N E , à part et en sortant. 
Oh ! comme il est ma dupe ! 

F E R b ^ ^ A N D , <i part. 

Oh ! qu'elle est naturelle r 

.1 -■ .. ■ ■ — I : 

iSC b. LN il. V 1 1 i. 
FERDINAND, DUCOUDRAI^ 

D u C o u p R A K 
M,a sœur nous quitte; eh bien t ■ 

F E R D T r* A N D. 

J|*al lieu de présumer,, 



'C m '\ 

^.<wis,»ereE son -époux : j.e yx>9s le ^^^otis. 
vCent mille écus de dot. . . . tos cinquante lo.9iSf 

F E R p J JN AND. 
A ce propos charmant je laisse aller ma boarse. 

D D € O U D R A I , à par*. 
JanifiisJes gens d'espcit ne serpnt sans ressOurctt. 



«• 






S c K N K T X. 
DUCOUDRiM, FERDUSASD, FRANGINQ. 

DUcpOD.-aAi , o^yrant la porte, du cabinet à JFrangifiQt 

qui . Bort ctussi^t, 
Soriez , tijpillard , qu'accable un rigour^e^jL desUn « 
'De vos afdictions tous aliez.yoir la fin. 

F R A N G I JN G. 
fiQ}ie Hites-yous donc là ? J*ai peine à vous, en^en^re. 
D U G U O R A J^ uii. remsUcuU, la boursê» 
• Tiens ,. y oi^i, ^Ofi argent. 

, ,F a A N .0.1 N,o. 
Je conJl^le1}4Q!e k. comprendre 

DUCODDRA1 1, tirant Ferdinand à ^ éfifirt y ttl^ifaifqfj^ 
remarquer^Fr/anginfif qui compte son argeni, 

> Du se^n, du jdésespoir vous V^vez jamais vu 
.Passer uu misérable au bonheur içipréy^i^ 

:F E R.D J ^N A N D. 
Jamais. 

D U COU T) B A T. 
D'un jbeau tableau conteniplez le modèle. 
I.a surprise d'abord ! comme elle est naturelle t 
Puis celte hilarité c^ui bi;tlle en c^ regard! 
> Que n'es- tu là , Guérin? tu peindrais ipon yieillai^f 
.Pessinez-yx>us, jeune homm^P 

' F K fi I)V N A .N p. 
A$sez:bieu. 
DUC 6 U P R AJ. 

. Quel dommage < 

.De n av^oir pas le temsP.vpus fe^Âe^ cet Oji^age. 

F K A N I n\o. 
V C'est bien d.ouze cents francs. 

D U CO UpD R.AkI, avp^c dignité. 
Je vous en fais le don. 

Point jlc remercime^s. ( iP<w) J1«l qiiitta^çe^ fiiponl 
\ya-t-en,Jtaquin ! 

F R A NO I fi p. 

Pourquoi pi^ iclj(%saer dr 1» $ojt%e 2 
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D u r o û r> n A T. 

Me seraîs-jc si^r ▼ons abns^ • par hasard ? 

EERDINAND, ;, 

Gomment ? 

DUCOUBRAl. 
D'après mon cœur j*avaîs fngé du rôlre : 
Je TOUS crus bienfaisant' \ 

F £ R D I N AND. 

Je le suis comme un autre. 
■MaiSi • • • • 

D U C O U D R A T. 
Je change sur vous un" peu d'opinion 
T008 balancez à faire une bonne aohon. 
Je TOUS éprouve au reste , et dans Tiustant ^ peut-être « 
Il ne sera plus tems. 

FranginQ frappé en dedans du cabinet oà il es rtnftrnvèp 

DUCOUDRAl, h part 
Il m'avertit , le traître , 
. ■ Qne rheure est écoulée , et je crains la rumeur. 

(Haut ;. 
Eh bien ! vous hésitez. . . . vous n'aurez pas ma sœur. 
^ FERDlWAiSD. 

Monsieur, pouvez-vous bien 

D U C O U D R A T. 
Mais vous même ., jeune homme ^ 
Pôuvez-vous tant tenir à la plus faible somme ^ 
U faut avoir un cœur ou de marbre 1, ou d'airain , 
Pour ne pas compatir aux maux de sou prochain. 

FERDINAND, 
Monsieur « notre entrevue , enfin , est la preniicre : 
Au lieu d'être opulent, si j^^étais le contraire. 

DU COUDRAI. 
Tous connaissez bien peu mes principes encrvr. 
Que m'importent à moi la fortune . un peu d'or ^ 
Et de frivoles biens que le hasard dispense t 

( Frangino frappe plus fort )• 

A part. 
Le scandaleux maraut! voitii qu'il recommence. 

Haut. - 
L'homme ( j'ai retenu cette niaxime-Iâ ) 
Est tout par ce qu'il e?t , et rien par ce qu'il a. 
Vous êtes riche, 00 non. Balance misérable! 
Tous me convenez fort : nui sœur vous trouve aimable. 

Voiié 






^.cms.sereE son-époux : ^e yx>9s le ^«r^otis. 
<,.Ceat mille écus de dot. . . . vos cinquante loQbf 

F E R 0.1 fi AND. 
A ce propos charmant je laisse aller ma boarse. 

D D € O U D R A I , à par*. 
JanifiisJes gens d'esprit ne ser.pnt sans ressourc<i« 



S C V. N K T X. 
DUCOUDRAJ, FERDUSAND, FRANGINQ. 

D U C O D.-A AI, ouyrant la porte, du cabinet à Franginot 

qui . Bort aussitôt* 

• -SorJlez j tîjpillar^ , .quUtccajbLe u.n rigour,en^ destin « 
'De vos afflictions tous allez. yoir la fin. 

FA A N G I JN G. 
it-Que dites-vous donc là ? J'ai j)ein€ à vous, entendre. 
D U G O U D R A..1, lt4Ï remettant. la bourse, 

• Xiiens vToiçi to^i argent* 

,F a A N .0.1 NO. 
Je com^nen^e k. comprendre 

DU COUDRAI , tirant Ferdinand à f écart ^ ^bêlfiù^ç/^ 
remarquer-Fr/ungino, qui compte son argent» 
>ï)u sQÎn, dujdésespoir vous n'avez jamais va 
«Passer un misérable au bonheur iaiprév;iL 

F E RD J ^ A N p. 
Jamais. 

D U C O TT D J\ A T. 

D'un ^eaa tableau contemplez le modèle. 

1 la surprise d'abord ! comme elle est naturelle! 
. Puis cette hilarité qui brîUe en ce regard! 
^ Que n'es-tu là , Guérin? tu peindrais mon TieilUi4! 
,; Pessinez-vpu s , jeune homme f 

F E il 1) J > A N p. 
Assez bien. 
DUC 6 U P R A I. 
, Quel dommage ' 

.De n a%oir pas le tems ? yp^ê fefi^ eel o^ptnc^ 

F K A N G I À O, 

.;C*e8t bien douze cents francs. 

D U C O UD R A 1, 
Je Yons en fais le don. 

. Point de remercîme^s. ( Pas) |t«L qpniUMKse^ 
^ya-t-ën, itaquin ? 

FRANGII9 0. 

S 



rfr , 6 A s P A R D- 

véu4 p6\irnèz votiB tromper. 

F* E R 1 N A^N D, 

. Pourquoi ceta? 
6 A S P A ti t>. 

Poiir cd:ùs6. 
Tose douter un peu. •»• . ^. . , 

F iVi DINA ND. 
jj Bah ! tu ine fais 'pitié. 

Douter ! Pourquoi ? . 

G A' S P A R p. 

.; Tantôt VOUS in' avez renroye. 
Etranger clans Paris > je ny conpàîs personne. 
La rue aux'promeneurs, quand il pleut, n est pas bonne.' 
Pour plus dnfie valable ou mauvaise raison ^ * 
iLnfin, je ne suis pas sorti clé la maisoni 
I^e portier mè reçoit : vous concevez qu*on cause «' 
Et des maîtres qù*on a, plutôt que d'autt'e cliose. 
Ceux-ci sont quelquefois dé tfès-mauVais plaisans ; 
Ils aiment bien' à rire ^ à se mckiqiier dés gens'. 

FERDINAND. 
Que véux-tii pai^ ces liiots me donner à cfomprendre? 

..GASPARD 

Allons*y par détails : je vais bien vous surprendre. 
D'abord Tbomme h la bourse est connu dti portier ^ 
L'infortuné vieillard était un créancier ! 

F É R D r iS A N d: 
Tnmèns. 

.GASPARD. . 

Ce n'est pas mpif c'est Taiitre qui colore , 
Le portier. Mais , Monsieur^ ce n est pas tout encore }* 
On n*est point financier ; ou n'est point Parisien ;^ 
Mai^ oh est de Poitiers. ' ... 

F P R p IN A N DC 
Dein6n|^ays! , 
6 A S P A R D. 
- / Du mien/ 

, F E R D r N A N dV 
Tu Brodes/ 

G A S î». À R n. 
Non pas moi r' c'est l'autre qui suppose ," 
Le portier. Attendez : voici bien aulre chose.' 
Or çà, TOUS coin*^,téz dtpnç cMië vous épouser eiV 
Ce apoifi'râ venir : otii^ mais vous attendrez. 



F E R D I N A H D . 
Finis donc^ ta me mels à là plus rude cpreuTe*.' 

G. A S P A R D. 
£h! oui ^ TOUS attenclrez que Madame soit yeuve. 

FERDINAND. 
Comment ? 

GASPARD. 
L'aimable sœur n'est point a marier; 
Car elle a' son époux , si ne ment le portier. 
Cet époux est absent : n'en soyez point en peine;* 
D'une frégate ^n mer il est le -capitaine. 

FERDINAND. 

Si tu te permettais de tes inventions 

GASPARD. 
Ce n'est pas moi ^ Monsieur ^ qui fais les fictloni ;' 
C'est l'autre^ le portier. 

FERDINAND. 
Ce que j'a][^rends m'étomie* 
te nom? 

GASPARD. 
Je ne l'ai pas demandé. 

FERDINAND. 

Je sohpçoimé. 
Tu dis qu'à mes dépens s*é$t amusé la sœur. 
Le frère est de Poitiers : ce frère est un menteurl 
Je saurai quoi il est , et comment il se nommé. 

GASPARD. 
Y ons avez cru ^ Monsieur ^ àe frère là bon homme. 

FERDINAND, à pcfrC. 
Gaspard est sahs réserve , et sans discrétion. 
Se vais aller moi-même à l'information. 

( // sort^ sans que Gaspard s'en apperçoive* ).' 



>» 



SCENE Xllr 

6 A s p À R D', 

Je l'ai )ugé ioùtatrtre : il al'œilsardoniqné^ 
Lé discours écjuivoq^ie et le rive ironique. 
Je vous l'avais bien dit :'\ous. pensez être fin; 
Gardez vous de cet homme , il a Tœîl biei| n^alin. . 
Mais vous ailez* toujours avec une assurance*. • • • 
L'absurdijld profpndé parfois vous parait Tévideiieel ^' 
Je parle à mon écho : mon maître s'osl enfui ; 
ï>('e Tabandoimônspà^ ^ et courpns aprèif lui,^ 

" FUi ad h'ièbàiiittm/ ' - > - 
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ACTE III 



SGENt; PREMIERE 

GASPARD. 

Ce qu*îl apprît par moi déconeerta mon maître. 

Ces gens lui. sont suspect ; il -voudrait les couuaitre 

Il m'k dit ; laisse moi. Je vais l'attendre ici. 

Il y reparaîtra sans doute. T Etourdi ! 

Victime de la sœur, et la dupe du frère 

Il reçoit en ce îour une leçon sévère. 

Enfin il à trouvé ses maîtres aujourd'hui , 

Kt dans éette maison on est plus ûa que lui. 

Sans argent, sans amis , qu'allons nous , quand j'y pens« 

Devenir à paris i* consultons la prudence. 

Il faut en pareil cas 

/ 

S C E iN 1^: 1 I. 

GASPARD, FERDINAND. 

FERDINAND. 

A propos te ydici 
Vas cbercner mes effets j et les apporte ici. 

G.A S P A R D. 

Avant d'exécuter cet ordre qu'on me donne , 
Permettez qu'un instant aveè vous je raisanue. 
lia fatigue me pèse , et j'en ai bien assez 
Depuis plds de trente ans sur ma tête amassés. 
Je' crains le chaud , le froid , et sur tout , la famine. 
Je Tais chercher un maître^ avec lequel on dîne. 

FER D I N A N D. 
lions serons jopulens , à datter de èejour. 
Tu seras bien surpris y gaspàrd , a ton retour. 

GASPARD. 
Je ne vois pas , Monsieur , sûr quelle conjecturt 
Vous fondez cet espoir. 

FERDINAND. 

Y as toujours jeté juré. • . • . 
GASPARD. 
Allons n couroiktf èfac'ore un destin hasardeux. 
\ous li^étes pas prudent : mais tous êtes heureux. 
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SCENE lU. 

FERDINAIHD. 
( // sonne. Le Domestiqué de Diicoiidrai parait ]• 
Faîtes moi le plaisir d'aller tout au plus vile 
Â Monsieur votre ^maître anuoiïcer m^ visit'^. 

( Le Domestique sort ). 
11 faut que f en coBTiennc : ils m'ont raillé tous deux. 
Fortement , ce matin : j'en suis encore honteox. 
Un sot mistiifié fait un yacarme étrange : 
L'homme d'esprit joué dissimule, et se reng*. 
Adieu , vastes projets de fortune p^l d'amour ! 
Mais l'ai l'occasion de bien rire à mon tour. 

SCENE IV. "^ ^" 

FERDITTAND, DtfCOUDRAI. 

D U C O U D R AI. 
Moivsiçur , TPi^s ^e mandez. J'acconrs çn dilîgeace. 

F E R D I N A vV D. 
Je vous suis obligé de cette cpnipl aisance. 

DUCOUDRAI. 
Vous vous êtes un peu promené dan^ Paris, j 

Comment le trouvez-vous ? 

FJIRDINAND. 

Ci est un charmant pays. 
Mais brisons là-dessus. Quand comptez- vous me fairt 
Epouser votre sœur? 

D U C O U Q R JV I- 

Au premier jour, j'espère; 
Et nous arrangerons incessamment cela. 

, FERDINAND, à flf r** 
On n'a jamais menti de cette force 12^. 

DUCOUDRAI. 
Vous êtes très-connu « je le pense, qp MexiqH^, 
Où vpus avez. Monsieur, un phàteau magnif^^e. 
Oh ! vous aurez ma sopur. Il faut , en ^ttpf^^^nt. 
Que j'écrive au Me:x.ique |i m^ti corr^sporid^i. 

F E K D ï N AN p\ 
Monsieur, vous êtes. fin. 

D u c O T D R A 1. 
J*y vî^is sans j^rtifice. 
Celte formalité pure, et qu'il (kui qu'on remplisse» 
Avant de contracter, l'usage, en tous les teius^ 
Fut de prendre d'abord quelques reosei^nemens^ 



*IU parrieodront, je crois ^ tons à Toire «Tantag*. 
Mais , entin . je me dois conformer à Foikjige. 
Oui^ Monsieur « Récrirai ; U réponse Tiendra, 
Dans six mois^ je soppose. Eh bien. On attendra. 

FERDINAND, à part. 
Pas mal. Dissimutons. f fiait/): J^%i'«i' point ^enpliqM. 
J*atlendrai qu*il tous Tienne nn a« is du Mexique. 

U U <: o u.D haï. 

Fort bien. N'en parions plus. Monsieur, an prenûer jov« 
\ iendra . je le présume , habiter ce>séjour. 
Or , j'ai déjà perçu ... 

T E R D I N A N D. 
Laissons cette Tetille. ^ 
"Nous serons qiielques jour de bi même fannlle% 
Pnisqne de Tolre sœur je dois être I éponx • 
Tôt on lard, il^is « Monsieur « commeat Toas poaune^ 

TOUS? 

.p C C O C D a A I. 
Alexis Ducotidrài. * .-' furt. 1>îefrx * <pieUe^éloiirderâ.l 
J'ai dit la Térité« sans en aToîr enTÎe. 

F £ K D 1 N AND. 
•Dncondrai! . 

•BU C O r D B A I. 
Qu*aTez-Toas * Vous semblez à œnon. 
Préoccupé , saisi. 

FERDINAND. 
Ce v'est pat sans raison. 
Totre nom me rappelle une histoire , 4uie~ afKaire^^ 
.Un auiit Ferdinand Dncoudrai. 

DCCOCDRAI. 

C'est mon (îrère ; 
'^*aîs frère très-cadet : je Tai fort peu connu ^ 
Ft même je puis dire à peine TaToir rn. 
Depuis plus de dix ans il qtiitla «a famille , 
Atcc cent mille francs qu ii eut en pacotille. ' 

Il court le monde « e «lin * comme un aTenlurier;- ' 
Je ne sais rien de hii depuis nn an entier : 
Arant il m^écrîrait « m'en écrÎTail de belles ; 
Jamais un mot de irai, Mon>ieur« dans >es nonTelIes» 

F F R D I > A > D. V' 

Oh * c*est bien sio«^iUer. J'ai su tons ses secrets ^ 
Ft des cent mille Iraucs il ne parla jamais. 
Il me disait nn jour, lui , qu'il a>aît un frrre ^ 
Fn ajoutant : Toioî quel est son caracièt e : 
Il ment > quand il écrit * et ouan^l il i»^rir , il menu 
. Il meut par habitude ^ et i^ar leuipêi auieiU. 
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Dans â'çs moindres propos^ sans qné même il jr songe 4 
Vient natnrellement se placer le mensonge , 
Et, quand la vérité, par hasard , sortira 
Une fois de sa bouche , elle r étouffera, 

DUCOUDRAI. 
Parlons de mon cadet. Ce pàutre enfant! f ignore 
Ce qu'il est devenu, si même il vit encore. 

FERDINAND. 
Je puis vous en parler. 

DUGOUDRAI. 
F h bien. 

FERDINAND^ 
C'est Un.récil 
Qu'il serait à propos que sa sœur ientendit. 

D U C O U D R A I. 
Monsieur, ainsi que moi/ vous allez la surprendre; 
Je cours la prévenir. 

FERDINAND. 
Ici je vai* l'attendre. 

S C K iN E V* 

FERDINAND. 

Allons, à qui. miéut mieux. Monsieur le financier, 
De Samuel'Bernard qui faites le métier! 
Je vais , par un grand trait, t'apprendre à me connaître v 
T'étonner , te confondre et te montrer ton maître. 






ii iN tL V 1 ^ et dernîère. 

FERDINAND , DUCOBDRAI, CÉLESTINE. 

CÉLESTINE, dans le fond du théâtre à DucoudraL 

Quoi! vous ne feignez pas cette fois.^ 

D^V C O U D R A I , ôtf« a Célestine. 

Non, vraiment! 
Je jure. • . . 

C'est assez ; je vous crois au serment. 

( -^ Ferdinanti ). 

Qu'ai- je appris? Est-il vrai! Voua avez des nodTeller 
De mon frère ! monsieur , de grâce , qni sont-elles ? 

FERDINAND. 
J'ai connu votre frère , et nous fûmes amis. 
Achiile avec Pairocle ont été moins, unls^ 

6 
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C K L E S T I N E. 
Son âge , je présume , esta peu près le votre. 

DUCOUDRAI. 
Farlrz. Tfous vous allons écouler l'un et Vautre : 

F F. R D 1 W A IS , D. 
Ce fut du fond du Nord fjue vous fut ac'ressé 
Son dernier mot de lettre , et cela Tan passé. 

D U C O U I) Pi A I. 

Rien n'est plus Vrai. 

FEiRDTNAlVD, 

Son sort ^ sans et? e misérable , 
N'était pas 1res brillant. 

D U C O r D R A T. 

Cest encor véritable. 
Il eut, où prétexta, quelqu'embarras urgent , 
£t je lui fis alors parvenir de 1 argent. 

FERDINNAD. 
Il en risqua de suite une faible partie. 

D U C O U D R A L 
Au jeu ! 

FERDINAND. 
Pas tout a fait : mais à la loterie. 
DUCOUDRAI. 
C'cst-égal. Cest toujours une erreur , un abus. 

FERDINAND. 

Nous gagnâmes un lot de trente mille écus. 

C E L E S T 1 N E. 
Il Ht bien de jouer. 

DUCOUDRAI, 

Allons : je me ravise. 
Ma foi' la loterie à du bon , quoiqu'on dise. 

FERDINAND. 

On lui compte sa somme en or de bon aloi : 
]1 en fait un utile, et profitable emploi. 
Hardi spécilaleur . il acbète , expédie , 
Fait des revireniens écbang'e , et négocie , 
Kt jouant constament d un bonbeur sans égal , 
E» quelques mois de tems , double son capital, 
A tous fes cG'urs. bien nés qus la patn€ est chère , 
^(^onmie là si bieû dit votre papa voltaire. 
Votre frère l'éprouve : il conçoit le dessein ^ 
Uc revoir 6on payis ^ «es parens , .vous eu(ia. 
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Soudaîn îl l'exécute , et dabord rëalUe 

8a ftjrjuae cii ballots de rare marchaadise ^ 

h. Ait' conduire et ranger toutes ses cargaisons 

Da^s un vaUseau qu'il frétte^ ou nous nous embarquonii. 

DECOUDRAI» 

Oh ! le trajet est court , autant quil est faeile» 

FERDINAND, , 

^'ous voguons vent en pouppe , et la mer est tranquille ; 

Et du sommet des mats ^ bientôt nous pouvons voir 

Le rivage français , et le port iiolre espoir. 

Déjà nous y touchons à ce port salutaire : ' 

IKous avançons encore • et, nous ràs«»ns la terre i 

De jetter l'ancre enfin le signal va partir. 

Soudain à mon oreille un cri vient retentir : 

Je vois aller , courir ^ les gens de 1 équipage : 

li'éifroi ^ le trouble extrême est sur chaque vlsage.^ 

J e deniande qui causé une tehe rumeur : 

J'apprends qn un maladroit, un étourdi fumeur ^^ 

Avait laissé tomber uue cendre enflamée 

Qui« par un petit trou , sous le pont enfermée , 

Après avoir deux joiirs couvé tacitemeut , 

IVIénaçail le vaisseau d'un vaste embrasement. • 

Aussitôt lélincellc en flamme est aggraiidie r 

La Hamme en un clin d'œil devient une incendie 

Oui jusqu'aux mâts s'élance en dards étmcelans. 

^0!is sommes entourés de tom^bilions brùlans ; 

On se presse , on se heurte^ et dans ce coup de foudr*. 

Pour avoir trop à faire ^ on ne sait que résoudre. 

Mais Tiucendie augmente , et dévore toujours. 

Aux moyens de salut en tin on à recours. 

La poudre au préalable à la mer est jettée : 

Kn haut, en bas , partout^ la pompe est ajustée^ 

ILi son effet rapide inonde le vaisseau 

De l'arriére à l avent d'un grand déluge d'eau. . 

Soins perdus ! vains travaux' 1 de l'avant à l'arrière , 

C'est comme un feu grégeois brûlant une rivière. 

Je me jetie à la mer , et j échappe au danger. 

G£L£ST1N£. 

£t mon frère , monsieur ? 

FERDINAND, 

Ne savait pat nager» 
CéLKSTlNË. 

Jdon frère aura péri t* yous vous- taisez. Je tremble^ 
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r) u c () u D R ^ f. 
Ce récit est il vrai T 

FERDINAND. 

Mais , Monsieur ^ il me aeinbl^ 
Qae TOUS mettez en douté ici m^ bonne foi. 

r D U C o i D R A I. 

Mon frère n'est donc plus ! 

F K R D V A N D. 

Ai - je dit cela , m^i ? 
Peut «-être échappa-* l-il, et les dieux tutélaires. . , 

OtJCOUDRAl. 
Vous arancez beaucoup ; mais yous ne pouvez guèrcSi.^* 

FERDIN ilVD. 

Je puis prouver duirioîns qu'incertain sur son sort. 
Il éu • • ce que Von fait ^ quand ou attend la mort. 

C E L E s l: I N E. 

La mort! à m'allarmer ce discours-là coitimeiàce. 

DUGOUDKa l,à pari. 
Je parierab qu'il ment. Il n'a pas d'assurance. 

(Haut). 

Quand on attend la mort « ce que Pon fah !' ma foi l 
Je ne devine point cette éuigme la ^ moi. 
'Vous nous donnez au reste ùnè terreu^ pfâi^iqtue , 
£t je ne croirai rien,, sans la preuve a'uteiitiquè. 

FERDINAND.' 

Vous ne voulez pas croire v 

DUCaUDRAI' 

A vos récits 1 oh! non«. ' 

FERDINAND. 

Vous pae piquez au jeu. i 

D U Ç O U D R A I. 

C'est mon intention, 

FERDINAND. 

Si je TOUS fournissais quelque preuve évidente. 

D U Ç Q y D R A 1. 

Cela ne- se peut pas Monsieur brode ^^ et p(iisante^ 

FERDINAND, 
ije ne plaisante pas. Voulez- vous parier ? 

D. u G o U D R A 1. 

f% |>arierai6 moi^ biçu , ç^aï » UiQ,H t\en ^out entîçic.,' 
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2IL oui- ftio^Mk ^ttàik 



F£.lkBll(m^1k 



?(c»lx<r iM i i nff iB ^râlak. T«lre frièr^, « « • h w w^» <h 
ICavait il p» «ppv à Ba§«r rriMMf «mh ! ) 
Trac» oef quatre l ot s : ta i c i^ r uB i la Mhm>^ ^ 
>|ie ^t il : à pohim \c rrçvs U ttàb^snwc^ : 
PréTieiK ma sœur ., bmib 6>ère« et laî$ à cdat^ 
Accepter de rra part cet écrit qi»e vok^ 
A p^/Liiers i\^^^iyt foor f asrais fait im ▼t(^y4^ ^ 
Jf Tot&s trooTC à Paris : je renip& okoi ltte$$4i^<s 
i^îsex. ( n remet U papier à Dtdctmdnai. ) 

DCCOUDRAI. 
j» Mon testament ! ... Je sais un peu IronbU^ 

(Il lit). 

CRLEST1NK* 
Son testament - qoei mot ! J'en ai d^jà IftUftM^^ 

F E R p I N A ^ U. 

V^H^ connaissez ces tri^i^^ 
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* D U C O U DR A I 

J*ai de celte écriture' 
Trente lettres au moios. Ce»t bien sa signature. 

FERDINAT^D. 
J'ai dît que votre frère, incertain sur son^ sort^ 
A fait, ee que Ton fait, quand on attend la mort ; 
Va c6s( d'un testament en ce cas qu on s*occuppe v 
\ous devrez cent louiâ ; car je ne sui^^ pas dupe. 

DUCuUDRAl. 
lapons. ( // lit. ) 

u Dans un instant je pnîs mourir ; 
u A tester je me détermine ; 
u Je laisse à ma sœur ('«élesliMC ^ 
u Tout ce qui peut m'apparteuir. 

PrCvS d<' Poitiers , il olait possf^sspur 

D'uu domaine, qui va l'appartenir ma sœnr» 

( Il lit. ) 

u A mon frère , je lègue et donne ^ 
« En réclamant son souvenir, 
ti Je cède, transporte , abandonne % 
« Pour en disposer , et jouir , 

Il eut queTqnes défaits , mais Tanie douce et bonne» 
Je io regretterai : voyons ce qu'il me donne. 

( // liû ). 

Tt Les cinquante louis espèce, 
> Que menteur , plusque moi malin , 
>♦ Mon très - ch(;r îrère , avec adresse ^ 
» A su m'enlever ce matin. 

Tons aies un sorcier, un génie , un dénaon « 

Ou 

FERDINAND. 

Votre frère. 

DUCOUDRAI. 
Fb ! oui : je le vois. 
CÉLEST INE, 

Ab! frippon. 
T^ U C O U D P A I, 

Feignons d'être en courroux, ( Haut ). Quel exemple 

est le votre ? 

"Vous mtutgz! Vous ose* vous donner pour un autre» 



( ?7) 
FERDINANn. 

Je %^\% , aîosî que rons , le fils d'an immortcL 
Yoas Voyez de Voltaire un enfant natureL 

( A CêUntins ). 

Le mariage est donc nne plaisante afTaire : 
Je ne le pensais pas. Je croyais le con r- îr";. 

DCCOUDRAl. 

Entre aons, d^nn air tendre elle m*a regardé, 
£t dun amour iiaiNsaiit je suis persuadé. 

CELESTI?! K. 
Je derais me ^ en^^r de cette impertinence. 

F !<; R I) I >i A. N \y, a VucoudraL 
Vons ne dites rien ! tous me boude/, fe peuAP* 
Vous héritez de moi, lorsuue j'e\itte eucor • 
Est-ce ma faute a moi ^ m \e ne 8ui> pas mort ? 

O U C O C D a A I, 
Je derraîs rons grouder. Mais j'ai Tume si bonne..* 
La nature a parlé ; t^m frc're te pardonne : 
Mais qui put fiufomipr. . . . 

FBRDINAUD. 

Ln rien m'a mis »n t'Jii. 
J'ens d'abord qnoloi/éveii a«tx mou de mon valet. 
Je m'iniorme; on miii^truit; je céUi ma «iirpri^e* 
Prenons notre re^aucbe. ai « je ôit Je l'ai pri«4i. 

C F. L r * T I % P.. 
Ab • q^e vous éte% b;«**i tïu tnenne «an^ ton* deni t 
Je trouve cepet^dart qM« b; «-^«'et ttiKut u%itiu%. 

D L C O t U h \ î. a O'Ufitln0, 
Piiisquun bavard propîfîe «^jour'*'b"i no«i* i /#«.#; mi bîo» 
A dater de ce jour n</iis all//n« vivre é^u*tnn\i\tî» 

C K L fc «^ T I > K. 
Bétonnions nouâ Ufts\onr^ « mon cb«;r frè'rn « ^ Po'lf^'r* P 

D t' c o t r> M A I. 
Oui; j'aspire au b^^nbenr de rev^/ir fii/;s Ufyt'rn. 
Paris est trop brnj»a«it pour la t^t^ <i«* saj^^'S. 

f fc k D f > 4 % O, 

Ta Tas bro<W encor . ei d^j* f« t>nga((^s# # / . • 

r> t C O t fi It A I. 

AlliHif : je fi« f »ii» p^/Mif !« 4U*^0fi *v«#» i^i!f«# / 
A Paris, ui^s enia'>s « ^/n ^tttr^/p ««i# p^^iff m//MI# 
J' T comptaia p#f Teoîr^ f xs l/yrUio^ n§J9n4ii^ 
Y laisse fojasi4»«fti t^ph^ mtpn //«/r^'rAu . , 
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Attons rcToir les lieax oà nous fûmes nourris \ 
Faisons des contes gais à nos joyeux amis ; 
C'est là notre élément \ nous en aurons, je pense 4 
D'excellens à leur faire , après dix ans d'absence. 
Vitent les fictions , IVsprit , et la gaité ! 
Mentir innocemment entretient la santé. 



F î N. 
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